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A  TROYES, 

Chez  P.  Garnier,  Imprimeur  -  Libraire ,  rue 

du  Temple. 
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ET  MISE  R  E 

DES  GARÇONS 

CHIRURGIENS; 

AUTREMENT  APPELLEZ 

F  RAT  ERS, 

REPRESENTEZ  DANS 

un  Entretien  joyeux  &  Spirituel  d’un 
Garçon  Chirurgien  avec  un  Clerc. 
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P  ER  MI  S  SI  G  N. 


J  tenant  Général  de  Police ,  un  Livre 
qui  a,  pour  titre  ,  La  pcine'&  mijerc  des 
Garçons  Chirurgiens ,  & c.  dont  on  peut 
permettre  Pimprefîlon  :  A  Paris  ,  ce  20 

Mars  17x5*  t  1 

P  A  S  S  A  E  T. 

«  '  '  V.  .  r ,  'S  v  h-  WjÊéi  l't: 

V  U  l'Approbation  du  rieur  Paflarf  , 
permis  d’imprimer.  Çait  à  Paris,  ce 
23  Mars  1715*  ■  ’  ;€f  ’ 

M.  R.  de  Voyer  d’Akgenson. 


Régi  jl  ré  fur  le  Livre  de  la  Communauté 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  , 
Xdo.  952.  conformément  aux  anciens  Ré¬ 
glement  y  &  nott animent  dT Arrêt  du  Par¬ 
lement  du  3  Décembre  1705.  A  Paris  i 
ce  28  Mars  17 1  J.  - 

Robustêl,  Syndic* 


LA  ÊÉINE'  ET  MISERE 

DES  GARÇONS 


AUTREMENT  APPELLES  , 

'♦  r*  '  il1  fk  .  «  •  \ 

F  R  AT  ER  S,  i 

REPRESENTEZ  DANS  ÜîT 

Entretien  joyeux  &  ipiritùel  d'un 
~  Garçon  Chirurgien  avec  un  Clerc. 

LE  CLERC.  • 

r*  N  vérité  y  cher|  Ami ,  je  r\e  Içais  pas  quand 
1-4  vous  me  tiendrez  parole  :  H  y  a  plus  de  fi* 
■PL  i  J  mois  que  vous  me  faites  toujours  dpérer 
de  rue  faire  un  Difcouis  de  vos  Mifcre-.  Autrefois 
je  vous, ai  fait  une  peinture  allez  naïve  de  la  mienne  , 
&  de  celles  que  fouffrent  tous  mes  Confrères  chez 
Meilleurs  nos  Procureurs  ;  &  afin  de  vous  en  ra- 
fraichir  la  mémoire  de  temps  en  temps,  je  n*ai  pas 
dédaigné  même  ,  d’en  composer  un  Livïe  en  Vers  , 
qui  court  imprimé  dans  les  mains  de  tout  le  monde  \ 
&  qui  ne  lui  a  pas  déplu.  ’ 

LE  CHIRURGIEN. 

L  elî:  vrai  que  je  vous  ai  manqué  de  parole  , 
fnais  vous  devez  bien  croire  que  c’efl  plutôt  faute  de 


~  ;  ...  t,  , -v.u  5. 

loifir  que  faute  <fe  bonne  volonté  J’avoue -que  vo* 
tre  condition  ert  étrange ,  que  vous  avez  beaucoup 
à  fouftrjr  en  tout  temps  dans  vos  Etudes  $  oc  de  rhu- 
meur  bizarre  dç  vos  Maîtres.  J’ai  lu  avec  des  hauf- 
femens  d’dpaules  &  des  lamentations  plus  dolentes  6 Z 
plus  trilles  que  celfcs  de  Jerem'e  ,  la  defeription  que 
vous  en  faites  par  écrit  ;  &  j’ai  écouté  attentivement 
ce  que  vous  m’en  avez  appris  débouché.  Cependant 
il  me  femble  que  vos  fouflrances  font  dès  rofes  ,  & 
que  les  épines  nous  font  refervées  ;  &  puifque  je  me 
rencontre  fi  heureüfement  avec  vous  ,  &  que  j>ai  une 
heure  de  loifir  ,  &  que  vous  êtes  en  train  de  m  écou¬ 
ter  ,  je  vous  ferai  connoître  par  mon  Entretien  ,  que 
vous  n’etes  pas  fi  malheureux  que  vous  le  penCui., 
que  nous  autres  pauvres  diables  de  Serviteurs  Chifur- 
eiens.nous  fbmines  efie&ivemènt  les  plus  miférables. 
LE  CLERC. 

Ordinairement  le  mal  d’autrui  ne  nous  paroit  ja¬ 
mais  fi  grand  que  le  nôtre ,  parce  qu’en  effet  nous  ne 
fentons  que  ce  qui  nous  touche  j  &  consultez  un  Ap- 
prentif  de  quelque  Métier  que  ce  puiflè  être,  il  vous 
répondra  qu’il  n’efl  perfonne  de  plus  malheureux  Que 
lui ,  &  qu’il  endure  dans  fa  condition  plus  que  Gar¬ 
çon  du  monde.  Je  crois  bien  que  vous  ayez  beaucoup 
de  peine  ;  mais  je  ne  fçaurois  me  perfuader  que  vous 
en  avez  plus  que  les  Clercs  qui  font  plus  efclaves  que 
les  efclaves  mêmes  ,  Se  plus  attachez  au  travail  » 
qu’Ixion  ne  l’eft  à  la  fdue. 

LE  CHIRURGIEN. 

Quelques  fentimens  que  vous  ayiez  de  vous  au¬ 
tres  ,  vous  m’avouerez  que  nous  fomincs  fort  mal  édi¬ 
fiez  ,  &  qu’il  n’eil  point  de  Tantale  &  de  Sifipbe  -, 
de  Danaïdes  Si  de  Prométhée,  qui  loient  plbtQur- 
mentez  que  nous» 


> 


Ouï,  leurs  tourmensque  l’on  publie , 

Sont  moindres  ,  fgfts  comparaifon  , 

Qiie  ceux  qu’on  fouffre  en  la  Maifon 
De  Meilleurs  de  la  Chirurgie  ; 

Et  leurs  plus  piquantes  douleurs 
Ne  fônt  que  rofes  &  que  fleur?  . 

Qui  n’entrent  point  en  parallèle 

Avec  la  perfécution  6 

Qu’une  Chirurgienne  cruelle 

Exerce  dans  fa  paflion.  , 

LE  C  L'E  RC. 

tes  Femmes  vous  tourmentent  donc  plus  que  le» 
Maris  ?  tout  au  contraire  de  nous  autres ,  qui  fommes 
plus  fouvent  tourmentés  des  Maris  que  des  Femmes* 

.  LE  CHIRURGIEN. 

Vous  ne  dîtes  jamais  plus  vrai;  car  les  Chirurgiens 
ont  tous  les  jours  affaire  en  Ville  ,  aufli  bien  le  matin 
oue  les  après-dînéesjfoït  à  vifiter  leurs  malades  ,  loit  a 
panfer  leurs  bleffez ,  (bit  à  faire  des  faignées;&  en  leur 
abfence  leurs  Femmes  nous  commandent  à  baguette  , 
nous  envoient  pat*  tous  lés  Logis  où  il  eu  befom  de 
faire  des  Barbes ,  nous  éveillant  dès  le  poitron-Jaquet 
pour  ouvrir  les  Boutiques.  Elles  nous  obligent  de  gar¬ 
der  la  maifon  toutes  lés  journées  ,  de  crainte  que 
l’abfence  d’un  Garçon  ne  faffe  perdre  les  pratiques. 
LE  CLERC. 

Si  vous  étiez  Poëte ,  vous  devrièz  mettre  tout  cela 
en  Vers*  car  tant  de/  chofes  en  valent  bien  la  peine* 
LE  CHIRURGIEN* 

Quand  cela  feroit  une  fois,  je  ne  ferois  que  ce  que 
vous  avez  .fait  ;  votre  mifere  .n’eft- elle  pas  écrite  en 
Vers  Héroïques  ?  &  n’a- 1- on pas  vu  les  Menuiüer» 
8t  Pâtilfiers  poétifer ,  témoin  celui  de  Nevers  ;  Se 
fa»  Couteliers  faire  rage  dans  les  Coatroyerfes  1 


f 


Qu’aurions  -  nous  fait  à  Dieu  de  n’avoir  pas  autan# 
o’efprit  qu’eux  ?  je  vpudrois  avpir  autant  de  bon¬ 
heur  dans  ma  condition  ,  que  j’ai  de  facilité  à  en 
compofer ,  je  ne  fe rois  pas  dans  la  peine  de  m’en 
plaindre,  8c  jamais  je  n’aurois  mis  en  lumière  cette 
peinture  de  mon  infortune. 

le  clerc. 

Qui  vous  obligeoit  d’embrafTçr  cette  fâcheufe 
condition?  n’en  cfi  il  pas  d’autres  plus  douces  ,  6c 
qui  eufîcnt  été  plus  conformes  à  votre  humeur  ? 
LE  CHIRURGIEN. 

Qui  vous  obligeoit  vous- même  d’être  Porte-%: 
®.un  Procureur  ,  qui  pouviez  ,  ayant  de  l’çfprit ,  af- 
pirer  a  quelque  chofe  de  plus  noble  ? 

LE  CLERC. 

Le  defir  d’apprendre  la  Pratique  ,  fi  néceflaire  au¬ 
jourd’hui  dans  le  monde  ;  car  comme  l’un,  ne  fonge 
qu  à  tromper  l’autre ,  fi  un  homme  n’a  quelque 
connoiflance  dès  affaires  &  de  la  chicane  ,  il  fc  laifle 
duper,  il  perd  ion  bien,  &  fe  trouve  à  la  fin  logé 
chez  qui  t’en  viens  -  tu  ? 

LE  CHIRURGIEN. 

Xe  défir  d’apprendre  quelque  chofe  suffi ,  m'a  ex¬ 
cité  d’être  ce  que  je  fuis.  La  Médecine  5c  la  Phlébo¬ 
tomie  avoienr  pour  moi  des  charmes ,  8c  comme  j’en- 
tendois  dire  a  tout  le  monde, qu’un  horrime  qui  avoit 
Une  particulière  connoiflance  de  toutes  les  parties 
du  Corps  humain, qui  lavait  faigner  ,  faire  le  poil  pro¬ 
prement  &  panfer  les  plaies, étoit  capable  de  pafferpar 
xout ,  de  gagner  fa  vie(en  temps  de  paix  ou  en  témns 
de  guerre, dans  les  Bourgs  ,  Villes  &  Villatre* ,  dans 
ion  pays  ou  dans  les  Terres  étrangères  ;  je  vous  avoue 
que  j’ai  plutôt  choifi  cette  condition  qu’une  autre  % 
fans  faire  réflexion  fi  elle  éioit  douce  ou  pénible,  ' 


XV_y-\Lyxy 


r  \£E  çIeRG.J 

S’il  eft  vrai  que  rien  ne  s’arme#  fans  peine ,  c’elt 
une  folie  à  nous.  ck  nous  peindre. 

LE  CHIRURGIEN. 

Si  c’eft  une  fofiej,  tout  le  monde  eft  donc  tou  , 
puifque  tout  le  monde  fe  plaint  dç  quelque  qualité 
&  condition  qu’ils  f oient.  Je  n’ai  jamais  oui  due 
que  la  plainte  fut  défendue  aux  malheureux  ,  c€& 
une  chofe  affe»,  naturelle ,  &  qua&d  on  s’explique  a 
fes  amis,  ç’eftee  me  fcmble un  grand  remede  a  tous 
maux,  &  enfin  vous  feriez  pris  par  le  nez  vous  me- 
me  puifque  vous  avez  fait  la  qiejne  choie. 

LE  CLE  RC.  a  ;  ; 

-  Barre-là  ;  vous  êtes  Chirurgien ,  vous  ctes  Poëte , 
vous  êtes  Phiiofophe,  vous  êtes  Diable  ,  car  vous 

fiVCZ  ““'l E  CHIRURGIEN.  . 

Dites  vous  ,  l’ami ,  qui  pouvez  faire  d’un  Diafc.e 

deux;  puifqu’il  eft  vrai  qu’il  n’eft  nen  déplus  mé¬ 
chant  qu’un  Clerc  &  qu’un  Ecolier  :  l’un  eft  a  la 
fource  des  malices, &  l’autre  en  invente  tons  les  jours 
de  nouvelles ,  &  je  crois  contre  Vopmion  de  queR 
quçs-uns  ,  que  pour  former  un  Diable ,  il  faudroit 
prendre  la  têîe  d’îm  Clerc  ,  k  langue  d’une  Femme  , 
le  corps  d’un  Écolier ,  U  les  jambes  d’un  Laquais. 

*  jj  E  C  L  K  R  C 

Il  feroit  beau  voir  la  diflêaion  d’un  tel  corps, 
ledécharner  ,  le  en  enfiler  les  os  en  nmmere  de 
fquclette  ;  mais  comme  vous  nous  mettez  en  capi¬ 
lotade,  croyez -vous  que  l’on  ne  vous  donne  pas 
auffi  des  quolibets  à  faire  rire  ?  _ 

LE  CHIRURGIEN.  v 
.  Jefaisbien  qu’onne  nous  épargne pas  non plus  que 
les  autres ,  &  que  la  #ai|de  injure  qu’on  nous  tau  » 


~n 


c  e<t  de  nous  appelïer  Chirurgiens  de  Village ,  quand 
nous  ne  reuiîîilons  pàij,  délicatement  dans  quelques 
operations  ;  quelquefois  même  oir  menace  les  petits 
Enfam  de  nous  ,  qui  nous  craignent  autant  poit 
le  moins, que  les  Chaudronniers  8c  les  Ramonneurs  de 
cheminées  :  Mais  cela  tr’empêche  pas  que  nous  ne 
nous  rendions  néceffaires ,  julqu’au  point  que  l’on  ne 
peut  s’en  paffer.  Et  d’ailleurs  ,  comme  notre  profef- 
non  eft  très  -  chatouiileufe  ,  nous  tâchons  de  nous 
rendre  capables  ,  8c  dé  ne  rien  entreprendre  fur  le 
Corps  humain  qu’à  bonnes  enfeignes.  v 
LE  CLERC. 

En  effet ,  il  eft  befoin  que  vous  àyiez  la  main  bien 
adroite  ,  particuliérement  quand  il  eft  queftion  de 
faigner  ,  de  rafer  ,  d’incifer  ou  de  faire  quelques 
opérations  doulçureufes  ;  &  dans  ces  rencontres  On 
ne  fauroit  trop  fe  mettre  en  peine  de  chercher  les 
Hommes  habiles.  J’ai  vu  des  Perfonnes  eftropiées 
-  par  de  mauvaifes  faignées  ,  &  je  crois  que  c’eft  la 
chofe  la  plus  difficile  de  la  Chimrgie. 

L£  CHIRURGIEN. 

A  dire  le  vrai ,  c’eft  un  grand  point  de  fa  voir  bien 
laigner  ;  car  comme  le  corps  eft  entre- autres  parties 
compofé  de  veines ,  nerfs ,  artères ,  mufcles  ,  carti- 
lr  ges  ,  il  eft  très  -  dangereux  en  ouvrant  celle-là',  de 
piquer  &  t  mcher  ceux  -  ci  :  Et  quoique  la  ftruélure 
des  hommes  foir  femblable ,  néanmoins  les  uns  font 
plus  difficiles  à  fa  Igné  r  que  les  autres  ,  foit  à  raifon 
de  la  trop  grande  replétion  que  fait  la  graiffe  ,  & 
quj  enfeveliflant  les  vaiffeaux ,  les  rends  prefque  in¬ 
violés  ;  foit  à  caufe ,  s’ils  font  vifibîes  ,  qu’ils  font 
déliés  ni  plus  ni  moins  que  dps  chevetbc  ;  Mais  pour 
peu  d’expérience  quej’on  ait  de  cet^Arr,  il  eft  aifé 
d’tn  fcxur  à  fou  honneur  j  &  fi  yous  ayez  yu  des 
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perfonnes  efiropiées ,  peut-être  n’étoit-ce  pas  la  faute 
du  Chirurgien  ;  car  il  ne  fe  trouve  que  trop  de  gens 
qui  naturellement  appréhendent  la  faignée ,  &  qui 
dans  cette  appréhenfion  font  fi  lots  de  retirer  le  bras 
quand  on  fe  prépare  à  les  piquer.  Jugez  en  quel 
danger  ils  fe  mettent ,  &  fi  un  pauvre  Chirurgien, 
tout  habile  qu’il  (oit  ,  ne  tremble  pas  pour  fon  ma¬ 
lade  &  pour  lui- même.  , 

LECLERC. 

Vous  avez  raifonr  :  je  me  veux  quelquefois  du  mal 
d’avoir  aufli  cette  foiblefle  ;  toutefois  je  me  confole  , 
puifque  je  ne  fuis  pas  unique  en  mon  cfpèce  qu’il 
y  a  même  de  grands  Hommes  qui  l’appréhendent. 

x  LE  CHIRURGIEN. 

On  dit  que  de  Maréchal  de  Gallion  étoitdece  notrt- 
bre ,  lui  qui  d’ailleurs  ne  craignoit  point  les  coups  dan» 
la  chaleur  du  combat  ,  &  qui  n’en  revenoit  guère  fans 
être  couvert  de  poufliere, de  fang&  de  plaies.  LeComte 
de  Grandpré  n’à  jamais  voulu  fouffrir  qu’on  le  faignât , 
&  ne  pou  voit  même ,  dit -on  ,  voir  faigner  les  autres. 
LECLERC. 

Je  voudrons  bien  fa  voir  d’où  procède  cette  crainte., 
LE  CHIRURGIEN. 

Entre  plufieurs  raifons  naturelles  que  l’on  peut  rap¬ 
porter  ,  celle-ci  rr’eft  pas, ce  me  femble,à  içjetter  :  C’eft 
que  le  défir  que  l’on  a  de  fe  Venger  de  fon  ennemi ,  & 
l’efpérance  que  l’on  a  de  le  vaincre  émeut  tellement 
le  cœur  &  ie  fàng  ,  qu’il  n’eft  pas  pofilble  en  cet  état 
de  concevoir-  aucune  crainte.  D’ailleurs  on  efi  fi  puif- 
famment  animé  foit  par  l’exemple  des  plus  vaiilans 
Capitaines,  par  les  fanfares  des  Trompettes  ,  le  bruit 
des  Tambours, &  le  cliquetis  des  armes, foit  par  l’hon¬ 
neur  ,  que  l’on  peut  appeller  le  premier  mobile  de  la 
Guerre,  &  i’eftime  particulière  que  l’on  efpére  dé  fon 
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Prince  que  ï’on  fe  hafarde  aveuglément  par  tout ,  & 

Î|ue  l’on  voit  couler  fans  émotion  le  fang  de  fes  blef- 
ufes  ;  au  lieu  que  dans  la  faignée  il  faut  tendre  le  bras 
de  fon  propre  mou vemerlt ,  voir  tirer  avec  fon  fang  le 
principe  de  fa  vie  ,  le  perdre  inutilement ,  8c  payer 
encore  celui  qui  vous  caufe  une  fi  dangereufe  perte. 

LE  CLERC,  r  _ 

Cette  réflexion  n’efl:  pas  moins  véritable  que  judi- 
cïeufe  ;  mais  paiîbns,  de  ce  raifonnement  à  notre  pre¬ 
mier  Entretien ,  8c  faites-moi ,  s'il  vous  plaît,  le  ré¬ 
cit  de  vos  di/graces ,  comme  je  vous  ait  fait  autrefois 
le  récit  des  miennes. 

LE  CHIRURGIEN. 

Cela  efl  jufle5,&:  je  prétensbien  vous  fatisfaire  pré¬ 
sentement  en  ce  point ,  puifque  je  vous  tiens  fi  à  pro¬ 
pos.  Ecoutez  donc  le  commencement  de  ma  vie. 

Le  foin  d’un  Pere  qui  n’afpire 
Qu’à  bien  élever  fes  Enfans , 

M’avoit  dès  mes  plus  jeunes  ans 
i  Dans  un  College  fait  inflruire  ; 

Où  deflcus  un  Pédant  mutin , 

Je  crachois  déjà  du  Latin; 

Mais  le  métal  fous  qui  tout  roule , 

Manqua  bien  à  mon  falut ,  ' 

Et  faute  de  trois  tours  de  boule  , 

Je  ne  pus  aller  jufqu’au  but. 

La  Fortune ,  aveugle  Decfle, 

Ainfi  fçut  bien  en  peu  de  jours  , 

Abréger  le  prolixe  cours  . 

Des  etudes  de  ma  jeunelïè. 

Déjà  fur  des  fujets  divers'  ^ 

Je  fagotois  de  foibles  Vers, 

Quelque  Sonnet  9  quelqu’Élégie , 

Quand  par  un  importun  Courier  > 


J’appris  qu’en  l’Art  de  Chirurgie 
Il  me  falloit  étudier.  . 

Aufli-tôt  je  fends  ma  face 
vNageren  des  rüifleaux  de  pleut;*  , 
Voyant  fr*tfyt  flétrir  les  fleurs 
Que  je  cueillois  fur  le  Parnafle  : 
Adieu ,  criai  -  je  à -mou  Régent , 

En  déclamant  contre  l’argent  q 
Maudit  foit  le  luftre  de  verre. 

Faux  éclat ,  excrément  trompeur  , 
Tiré  du  centre  de  la  Terre , 

Plu*  débile  qu'une  vapeur. 

Épleuré  comme  un  Heraclite, 

Je  pris  congé  de  Cicéron  ,  1 
De  Virgile  ,  Horace  &  Varron  ,  1 

Du  Tréfor  des  Phrafes  délite  , 
Prenant  un  Livre  ad  Medicum  , 
Doht  je  fis  mon  Vade  mecum  ; 
Non  d’Ovide  ,  non  d’Ifocrate  : 

Adieu  ,  -  dis  -  je ,  charmant  ^entretien  , 
Je  veux  ca  relier  Hypocrate  , 

Guidon  ,  Tagawr  &  Gaflien. 

Dès  que  je  fus  uans  la  pratique. 
Je  n’afpirai  plus  qu’à  fdrtir , 

Et  me  difpofant  à  partir , 

Je  plantai  -  là  notre  Boutique  : 

Mes  amis  les  larmes  aux  yeux , 

Me  vinrent  faire  leurs  adieux. 
D’une  trifleffe  fans  fécondé  : 

Êt  les  confoiant  par  mes  ris  , 

Aufli  -  tôt  je  me  mis  fur  l’Onde 
Pour  tirer  droit  à  Paris, 

Parà  «à  régné  la  malice, 

La  fourbe  &  l’inhumanité,  j ;  - 
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>  les  délices,  la  volupté, 

Et  toute  foite  d'avarice  : 

Où  le  Sexe  efl  impérieux , 

Bien  plus  qu’en  tout  autres  dieux  : 

Où  chaque  Femme  eft  la  Maîtrefie  ; 

Où  la  pompe  eft  dans-  les  Habits; 

Où  tout  égale  la'  Noblellè 
Dans  le  velours  les  rubis. 

Femmes  pleines\  d’hypocrifie  , 

Vuides  de  (aines  pallions  , 

Qui  feignent  des  dévotions 
Sous  Un  mafque  de  jaloujîe  ; 

Qui  maltraitent  des  ionocens. 

Qui  leur  font  trop  obéiUans  , 

Et  qui  dans  un  Métier  fervile  ,  « 

Sont  obligés  de  filer  doux, 

Quoique  dans  leur  natale  Ville , 

Ils  valent  mieux  que  leurs  Époux. 

Ces  Avortons  de  la  Nature 
Difènt  toujours  que  leurs  Maris 
Par-tout  ailleurs  ,  comme  à  Paris  , 

Ont  fubi  la  même  avanture  ; 

Qu’elles  feignent  de  nous  haïr 
Pour  mieux  fe  faire  obéir  : 

Qu’il  faut  paraître  un  peu  févérei, 

Ufer  d’une  feinte  rigueur, 

Ne  parler  jamais  qu’en  colere, 

Pour  avoir  un  bon  Serviteur. 

Si  pouffé  d’un  défir  d’apprendre 
Un  Frater  *  va  fe  préfenter,  *  Garçon  Chi - 
Monfieur  s’ea  ira  confulter  V  (  rurgien. 
Madame ,  fi  l’on  doit  le  prendre  : 

Mon  cœur ,  dit-il ,  vois  ce  Garçon  * 

Il  n’a  pas  mauyaife  façon»  ,  j 


r  *  y  y  ï  > 

JMEais  la  dédaigneufe  examine 
Le  pauvre  homme  de  bas  en  haut. 

Et  s’il  ne  plaît  pas  dans  fa  mine,  •«, 

Ce  n’eft  pas  ce  qü’il  lui  faut.  / 

La  Bèlle-Mefee  de  Madame  ,  ? 

Plus  maigre  qu’un  corps  dcfTéché, 

De  fa  poitrine  ayant  craché  y 

Cent  fois  jufqu’à  rendre  l’âme  ,  j 

Pouvant  à  peine  faire  un  pas ,  ! 

Viertt  toutefois  dire  tout  bas ,  v  { 

Ces  fôts  mots  d’une  xvoix  étique  : 

Si  ce  Garçon  au  temps  paffé  « 

Fût  entré  dans  notre  Boutique ,  /. 

On  l'en  auroit  bien-tôt  ckàffé  ; 

\  Hélas  !  comme  le  monde  change  ÿ 
Tous  les  jours  j'en  vois  des  effets  ; 

Nous  n'avions  que,  des  }  gens  bienfaits  : 

Mais  y  6  mutation  étrange  ! 

A  préfesit  jft  n'en  vois  pas  un , 

Qui  l  'oit  au  deffus  du  commun • 

Après  ,  cette  Médufe  horrible  ' 

Ayant  refpiré  quelque  peu, 

Traine  fa  carcaffe’  terrible  , 

Et  fe  remet  auprès  du  feu. 

Ün  autre  qui  le  croit  habile , 

S’en  vient  un  billet  à  la  main  : 

Monfieur  lui  dit  :  Venez  demain  , 

Ma  Femme  à  préfbnt  eft  en  Ville  , 

En  cela  je  n’ai  point  de  voix  , 

Je  remets  le  tout  à  fon  choix  : 

Si  votre  miné  la  contente  , 

Vous  pourrez  ici  demeurer  ; 

Coftfotez  -  vous  en  votre  attente  , 

7  Je  ne  youspuw  riea  afluicr,  '  l  v 


Après  cet  abord  difficile. 

On  entre  fous  condition. 

Que  jamais  fans  permilfion 
On  n’ira  faire  un  tour  çn  Ville  , 

Si  Monfieur  ne  veut  confèntir  '  \ 

A  la  liberté  de  fortir  :  ?  i 

Il  faut  que  le  Frater  demeure 
Tout  un  jour  dans  l’oifivété , 

Sues  efpérer  une  feule  heure 
De  relâche  &  de  liberté* 

Dure  &  rigbureufe  contrainte! 

Ceux  d’un  plus  ferviîe  Métier, 

Tel  que  peut  être  un  Savetier  , 

Le  Lundi  peut  fortir  fans  crainte  j  1 

Les  Clercs  même  des  Procureurs , 

De  qui  vous  plaignez  les  malheurs  , 
Refpirent  dans  la  fervitude 
Les  Fêtes  principalement  : 

Mais  notre(  efclavage  eft  fi  rude , 

Qu’on  nous  refufe  un  feul  moment. 

L  E  CLE  R  C.  f 

Il  eft  vrai  que  dans  notre  prifere  nous  avons  ?u 
moins  cette  confolation  que  nous  fortons  pour  por¬ 
ter  le  fac  ou  au  Châtelet  ou  au  Palais ,  &  que  les 
après- dînées  des  Fêtes  &  Dimanches  font  bien  feu- 
vent  libres  pour  nous:  Ce  n’çft  pas  que  ce  bonheur 
arrive  à  tous  ceux  de  notre  Profeffion  ;  car  fi  un  Clerc 
eft  feul  dans  une  Étude, en  vérité'  je  le  plains, puifqu’il 
n’ofe  s’abfcnter  une  pauvre  heure  ,  fi  ce  n’eft  quand 
Monfieur  eft  dehors ,  encore  lui  laiffera.-  t  m  jl  de  la 
fcefogne  dont  il  faut  qu’il  réponde  à  fon  retour. 

L  E  C  H  I R  Ü  R  G  I  JP  N,  / 

Tant  y  a  qu’il  foit ,  &  au  fieu  d’une  heure  ,  il  en 
|eut  mettre  deux  ;  mais  nous  ne  le  fauripçs  fe  a’ofe^ 
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non*  prendre  cette  liberté ,  non  pas  même  le  jour  de 
pâques,puifqu’aux  Bons- Jours  les  bonnes  œuvres,  Sc 
qu’à  le  bien  prendre  nous  travaillons  plus  en  ce  temps- 
là  qu’en  aucun  autre  :  Mais ,  cher  Ami  ; 

Notre  mal  feroit  moins  à  plaindre  , 

Si  parmi  ces  auhérirez  , 

Leurs  cruelles  févéritez 

Ne  nous  donnoient  fujet  de  craindre  : 

Un  fot  &  jeune  Chirurgien  , 

Le  plus  fou  vent  venu  de  rien. 

Dont  on  fçait  la  baflè  naiflàhce  , 

Fait  le  braye  &  tranche  du  grand. 

Et  voit  avec  indifférence 
Tous  les  fer  vices  qu’on  lui  rend. 

Tandis  qu’il  eft  à  la  boutique  , 

Quelques  froids  que  foient  les  Hivers , 
Nous  fommes  toujours  découverts. 

Dans  l’attente  dé  la  pratique:,'  . 

Très  -  prompts ,  exa£b  &  cirçonfpeâs  , 

De  lui  faire  voir  nos  refpe&s  , 

Soit  qu’il  forte  ,  rentre  ou  qu’il  paffe  , 

Ou  foit  qu’il  prenne  fon  manteau  . 

Ce  qui  n’eft  rien  qu’une  grimace  , 

Pour  avoir  cent  coüps  de>  chapeau. 

A  dix  heures  une  Servante 
Vient  nos  maux  un  peu  terminer  , 

Nous  appelant  pour  dé  jeûner  , 

Avec  une  mine  riante  ^ 

Mais  ce  qui  nous  rends  mecontens 
C’eft  qu’aux  jeûnes  des  Quatre-Temps  , 

Et  tous  ceux  qu’obferve  l’Églife 
Ce  repas  nous  cfl  interdit  ; 

Car  Madame  n’efl:  point  furprife  .  v 
Dedans  l’Abiîaaach  qu’elle  lit  ; 
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u*f  tfmeke  noùsèfl  ouverte. 

Où  l’on  enferme  le  pain  bis  ,  / 

Plus  noir  toutefois  qu’il  n*eft  gris  $  ; 
Ménagé  qui  fait  notre  perte  : 

'  Pour  déjeûner ,  cîefl  ce  qü;on  nous  met , 

Et  non  plus  que  chez  Mahomet , 

Bacchus  n’y  tient  point  de  partie: 

Si  bien  qu’en  mangeant  notre  pain  . 

Nous  croyons  être  en  la  Turquie  > 

-Où  l’on  ne  boit  pôincvdé  vin. 

LE  C  Ii  E  R^C. 

O  parbleu  ;  V ive  les  Procureurs ,  encore  ïampe-t-oti 

««  _ _ y _ •  <11  i 


prit  de  fa  Maitreile ,  néanmoins  nous  aimons  encore 
mieux  avoir  du  V-iti  trempé ,  que  de  l’eau  toute  claire. 

U  CHIRURGIEN 
'Et  moi  j’aimérois  mieux  être  condamne'  à  ne  boire 
que  de  l’eau,  puifqu’on  ne  vous  donne  ordinaire¬ 
ment  que  de  la  teinture  du  baquet ,  ou  que  le  relie  de 
la  baiffiére  ,  qui  doit  plutôt  pafTer  pour  du  Vinaigre  , 
que  pour  du  Vin.  Et  quand  cela  ne  feroi t  pas ,  le 
meilleur  pour  vous  n’eft  toujours  que  du;  ginguet  ou  v 
d«  Vin  deBretigny*  qui  fait  danfer  les  Chevres. 

L  E  CLE  R  d 

C’efl  une  vérité  dont  je  demeuré  d’accord  à  nôtre 
confufion;  mais  quoi  ?  il  en  faut  palier  par-là  où  par 
la  fenêtre;  péndadt  que  nous  y  iommes ,  nous  n’a¬ 
vons  point  d’autre  grâce  à  eipérer;  &  ce  qui  me 
confoie ,  c’eft  que  quand  nous  fomtnes  Procureurs  , 
nous- mêmes  nous  traitons  les  autres  comme  on  nous 
a  traités  ,&  nous  bouchons  les  oreilles  aux  plaintes 
que  l’on  en  pourrait  faire» 
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•  Si  jamais  je  puis  obtenir  des  Lettres  de  Maîtrîfe 
dans  notre  profelfion ,  je  pratiquerai  votre  précepte, 
me  vengerai  bien  fur  les  autres  de  tout  ce  que  Je 
fouffrè  maintenant. 

Car  favez-vous  qu’on  nous  fépare 
Le  pain  qüi  commence  à  moifir  : 

Vraiment  il  vous  le  fout  choifir , 

Dit  Madame  ,  d'humeur  avare  , 

Quoi  ne  pouvlz-vous  le  manger  ? 

Faut-il  pour  vous  un  Boulanger? 

Hé  !  Dieu,  les  pauvres  vers  de  terre. 

Qui  faites  tant  les  délicats. 

Si  voutf  étiez  donc  à  la  guerre  , 

Vous  en  feriez  beaucoup  de  cas. 

11  faut  foufcrire  fans  réplique, 

A  cet  infâme  fentiment. 

Et  fuivre  le  commandement. 

D’une  contrainte  tyrannique 
Après  ce  petit  déjeûner, 

Nous  n’afpirons  plus  qu’au  dîner  } 

Que  toujours  long-temps  on  diffère 
Jiifques  à  trois  heures  du  foir. 

Sans  qu’aucune  importante  affaire. 

Les  ait  contraint  à  le  furfeoir. 

Preffezd’un  appétit  extême. 

Plus  pâles  &  plus  defféchez , 

Que  les  vieux  Hermites  cachés  , 

Qui  font  en  tous  temps  le  Carême, 

N’ayant  prefque  plus  rien  d*humani 
Q’un  fimulacre  de  la  faim , 

On  nous  dreflè  à  part  une  table. 

Couverte  de  mets  capricieux  , 

Semblables  aux  mets  de  la  Fable 
Qui  trompent  la  bouche  de  les  yeux. 


îS 

Pour  deux  on  met  dans  la  chopîne  - 
La  moitié  d’un  demi-feptier ,  5 

Que  la  Servante  mêle  entier 
Avec  l’eau  de  la  cuifine ,  \ 

Madame,  fait  l’invention. 

De  joindre  avec  difcrétion  , 

Le  clair  élément  infipide  , 

Mais  quoi  qu’il  trompe  en  la  couleur 
On  fent  bien  quand  la  tàffe  eft  vuidc* 
Que  ce  breuvage  eft  (ans  faveur. 

L’on  compofe  notre  potage , 

Dans  une  écuelle  à  fond  étroit. 

Qu’on  préfente  toujours  froid. 

Afin  qu’il  enfle  d’avantage , 

Où  fur-tout  l’on  épargne  pas 
Le  relie  du  dernier  repas  ; 

Chacun  prend  la  croûte  flottante 
Sur  du  bouillon  venant  du  fceau. 

Qui  de  fa  nature  excellente, 

Eft  toujours  clair  comme  de  l’eau. 

Après  la  foupe  notre  viande  , 

Refte  des  enfans  &  du  chat , 

Remplit  à  peine  un  demi-plat 
Pour  notre  ordinaire  prébande; 

L’aîle  d’un  poulet  étouffé  . 

Un  morceau  de  bœuf  réchauffé,  ' 
Plein  de  vers  &  de  moififlure  , 

Qui  produit  de  puantes  odeurs  , 

Eft  la  meilleure  nourriture  , 

Des  miférables  ferviteurs. 

Quand  le  bœuf  làlé  qui  s’évante 
Blanchit  par  fon  antiquité. 

En  ‘tranche  nous  eft  préfenté , 

Sur  la  table  par  la  fervante , 
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Sansiavèirf;  St  fans  graillé  &  tout  ftc, 
Comme  lé  vieil  arc  d’un  rebec  , 

Nous  le  mettons  jfur  notre  afliette  , 
Ayant  toujours  égards  tout, 

Nous  lê  changeons  en  vinaigrette. 

Afin  d’en  relever  le  goût. 

Quelquefois  au  jour  du  dimanche  , 
Outre  l’ordinaire  commun , 

Madame  nous  donne  à  chacun 
La  moitié  de  l’os  d’une  éclange  : 

Mais  de  là  chair  point  ,ou  bien  peu, 

Si  ce  n’eft  que  l’ardeur  du  feu 
-  En  ait  brûlé  une  partie  ; 

Car  lors  c'eft  pour  nous  ces  morceaux 
Beaucoup  plus  ameres  que  la  fuye  , 

Où  nos  dents  fervent  de  couteaux. 

Il  faut  finir  en  diligence 
Le  plaifir  de.  ce  doux  repas  ;  • 

Jpar  Monfieur  ne  manquera  pas 
ï)e  nous  prêcher  fur  l’abftinence  f 
Même  bien  fouvent  il  nous  lit 
Le  Livre  où  Hypocrate  dit , 

Pour  Précepte  de  Médecine  , 

Qu’en  notre  puberté 
Il  faut  peu  chérir  la  cuifine  , 

Pour  nous  conferver  la  fànté. 

Les  jours  maigres  de  la  fèmaine 
On  nous  fert  des  harancs  forets  ,  \ 

Ou  bien  des  pois  Ou  des  navets. 

Cuits  et)  eau  de  puits  ou  de  fontaine  , 
Qu’il  faut  manger  difcrettement  $ 

De  la  foupe  fort  rarement  : 

Pendant  le  cours  du  Carême  , 

Madame  par  dévotion 
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Nous  fait  languir  de  faint  extrême  j 
flVIais  dans  un  autre  intention. 

Un  peu  de  citrouille  chérie , 

Ou  quelques  fœtides  pôiftons  , 

Sont  apprêtez  pour  les  Garçons, 

Ou  de  la  merluche  pourrie  ; 

Des  cbalotte  fur  le  réchaut , 

Aricots,  fèves,  artichauts. 

Le  plus  fouvent  à  la  poivrade  $ 
Demis  une  afliette  de  dois  t 

On  nous  donne  de  la  fallade , 

Des  cardes  avec  des  pois. 

Si  pour  avoir  affaire  en  Ville  ^ 

Un  de  nous  demande  à  fortir  , 
Madame  qui  le  voit  partir 
Appelle  incontinent  fa  fille, 

Difant  qu’on  mette  le  couvert  î 
Bien  fouvent  ils  font  au  defert , 
Quand  le  Frater  eft  à  la  porte  , 

Qui  pour  tard  être  retourné  , 
N’ayant  rien  mangé  de  la  forte  , 
Trouve  pourtant  qu’il  a  dîné. 

Mais  cependant  que  Fhy  ver  dure 
Il  faut  inventer  quelque  Jeu  , 

Qui  fupplée  au  défaut  dece  feu  , 
Contre  l’horreur  de  la  froidure  : 

Et  quand  le  jour  eft  écouté  , 

De  froid  tout  notre  corps  eft  gelé , 
Plus  immobile  qu’un  tronc  d’arbre  , 
Sans  pouvoir  en  rien  nous  cacher  * 
Froia  ,  &  gelé  comme  du  marbre  . 

Il  faut  fans  feu  s’aller  coucher» 

Si  nous  fournies  encore  en  glace. 

Quand  à  tainuit  on  vient  heurter 


\/  \/  V  v _ V 


Sans  lien  dire  &  confulter. 

Du  Ht  on  le  jette  en  la  place  , 

Demander  qui  va-là  trois  fois  . 

Afin  de  conrtoître  la  voix  . 

De  celui  qui  frappe  à  la  porte  , 

De  peur  de  quelque  trahifon , 

,  Ou  qu’on  ne  vienne  de  la  forte,  v 

Nous  furprendrq  dans  notre  mai  fort? 

S’il  eft  befoin  d’alfèr  en  Ville 
Voir  quelqu’un  qui  s’en  va  mourir  , 

A  peine  avons-nous  le  loifir 
De  prendre  pourpoint  ni  mandille  2 
Nous  laiffons  meme  le  manteau, 

De  peur  qu’il  n’aille  à  la  bonne  edu^ 
C’eft-à-dire ,  qu’il  ne  revienne  : 

Quand  il  faut  retourner  chez  nous,  ' 

Au  diable  l’un  qui  nousramene , 

Pour  nous  défendre  des  filous. 

LE  CLERC. 

Je  vous  plains  ;  Car  par  ma  foi  à  ce  que  je  puis  connoitrô 
vous  avez  plus  de  peine  que  nous  :  fi  nous  nous  couchon* 

*  .  .r  ,  r  -  i _ _  j»i _ _  r^r,c  infprrnn- 


£o  t  teioin  de  courir  la  nuit  d  >a  asge-remrae.üu  “ 
ouerrs  un  Clerc  de  fe  relever  :  Toujours  quand  celaarrive, 
ü  nu. s  domines  quatre  ,  cinq,  ou  plus  dans  la  maiion,  nous 
n  mtü;  lions  pas  de  nous  joindre  enfçnible  pour  éviter  la 
rencontre  des  voleurs,  &  nous  défendre  contr’eu»  en  cas 
cu’ils  miffent  la  main  à  la  ferpe.  v' 

V  LE  CH  I  RU  R  G  I  EN. 

Si  vous  lui  rendez  ce  fervice  ,  c’eft  que  vous  efperea 
d’avoir  part  au  Baptême  d’y  gagner  quelque  franche  hpees, 
la  poignée  de  dragée  de  la  part  de  tarte  vous  fautent  allerte, 
&  Dieu  fait  comment  vous  en  faites  part  enfuite  à  vos  amis, 
ou  a  leurs  enfans  :  adrefle  utile  pour  gagner  leurs  bonnes 
'«races.  LE  CLERC. 

jÿçus  êtes  fou  ou  leRçi  n’çftpas  noble  1  Ou  diable  avez- 


U 

tous  jamais  v5  que  les  garçons  entrent  dans  les  chambres  de* 
ccouchees  :  Une  Garde  ne  fekifit-elle  pas  de  leur chapeau, 
ou  ne  leur  fait-elle  pas  baifer  la  çramailliere  !  Et  quand  cela 
ÜÜ,eI>°k Ea! comme  Serviteurs ,  ne  fommes-riôü*  pis obli,' 
g  obéira  nos  Mai  très,  auffi-tôt  qu’ils  nous  commandent. 

L  ..  .LE  CHIRURGIEN.  > 
acduittnn«  5  moc<3ue  du  fourgon  ,  cher  Ami,  nous  nous 
avions  , aufü-bien  que  vôus  fi  nous 

comma  tjmo38ne  le  moindre  refus ,  quand  le  Maître  nous 
quilles  n<*e*  0n  nous  donneroit  bién-tôt  notre  lac  &  noa 

_  Quelquefois  qu’il  pleuye  ou  qu’il  vente  , 

'  _  orsque  nous  allons  nous  coucher, 

Un  Laquais  nous  viendra  chercher, 

Pourvoir  au  lit  quelque  Servante 
vui  le  plaint  d’un  mal  de  côté  :  '  ' 

Après  qu’il  a  long-tems  heurté  , 

:  faut  que  notre  corps  elïuie  , 

"es  injures  de  la  faifon  , 

La  neige  ,  la  grêle  &  k  pluie  , 

Ln  le  fui  van  tà  fa  mâifori. 

Etant  revenus  fans  chandelle, 

Nous  n’afpirons  qu’au  repos, 

L-herchant  notre  lit  les  yeux  clos 

Au  bout  des  dégrez  d’une  échelle  :  .  - 

i  ~r0t*^ue  nous  ^oinmes  dedans  , 

Le  froid  nous  fait  claquer  leÿ  dents, 

g^Ius  tranfis  que  les  pâles  ombres  , 
uand  pour  augurer  les  malheurs, 
u  creux  de  leurs  fépulchres  fombres 
^  fortent  toutes  en  pleurs. 

•  .rendant  qu’une  bonne  nature, 

Maintient  nos  corps  en  leur Tante, 

Lt  qu  aucune  incommodité, 

N  en  détruit  la  température  , 

L  on  nous  fouffre  dans  la  maifon  , 

Mais  pendant  la  rude  faifon, 

Lorfque  la  moindre  maladie  , 

Nous  -rend  le  vifage  blême. 

Notre  Maître  nous  congédie  , 
rour  aller  chercher  quelque  ami. 
oi  nous  manquons  de  connoiflànce. 


J 
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.  -  On  nous  envoie  à  l’Hotel-Dieu  ,  -  *  ;  ^ 

Qui  par  la  puanteur  du  lieu  , 

Augmente  notre  fouftrance  ,  "  '  [ 

Là  fou  vent  pour  un  mal  léger  _ 

Bue  Ton  pourrait  foulager, 
n  eft  languifTanfcde  triilefle. 

Et  ne  trouvait  à  qui  parler. 

Au  forf  que  la  douleur  nous  prefle  , 

NotiStttourans  fans  nous  confoler. 

Quand  Ton  rele ve  la  mouftache  , 

A  quelque  grave  Grocheteur  , 

Monfieur  Tahce  le  ferviteur  , 

S’il mtou’un  fcul  poilfe  détache. 

Si  ce  ruftre  a  fentile  fer. 

Pour  quelque  cheveux  échauffer  , 

Et  que  d’abord  il  fe  retire  , 

Le  h  rater  à  beau  s’excufer  $ 

Le  Maître  ne  celle  de  dire  , 

Qu’il  a  raifon  de  l’accufer. 

'  S’il  eft  dans  fon  humeur  bi^areÇ  * 
ïlluidennèrafon  congé. 

Le  pauvre  Frater  tout  affligé  , 

Son  fac  incontinent  préparé. 

Mais  ,  helas  !  dirai-je  mot. 

Quand  il  faut  ouvrir  vl’efq  uipotj  l*Boete  où  fou 

u  Par  çolere  ou  par  fantaifie  [  ferre  t argent* 

.11  dit  qu’on  a  pris  fon  argent. 

Et  lors  retient  par  jalouüe 
Le  Salaire  au  pauvre  indigent. 

Voilà,  cher  Ami,  les  miferes 
Qu’à  Paris  fbuffrent  les  Fraters  t 
Leurs  maux  dépeints  dans  mes  Vers,  »  > 

Montrent  que  nous  fommes  tousfreres* 

Ce  nom  aijx  Me&niers  eft  commun  ) 

Car  Frere  ou  Frater  c’eft  tout  un 
Parmi  cçs  gens  qui  font  l’oracle  £ 

Et  fi  nous  leur  fommes  égaux  , 

11  ne  faut  pas  crier  miracles  , 

Car  nous  louffrons  autant;  de  maux. 

Audi  fuis-je  fi  las  de  vivre  ainfi  ,  &  d’être  dans  ces  fort® 
4e  conditions  ^  que  dès  aujourd’hui  je  pourrai  bien  quitter 


i 
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Maîtres  &Maîtreffes ,  s’ils  me.difent  quelque  chofe  qui  me 
choque  :  &  afin  d’avoir  quelque  prétexte  honnête  ,  j  e  luis 
d’avis  que  nous  allions  boire  pinte  enfemble  *  au  moins  êtes- 
Vous  aiïuré  qu’à  mon  retour  j’aurai  ma  faùCe,&çe fera  l’cc- 
cafion  favorable  pour  for  tir}  aufli-bien  la  recherchai-je  il  y  a 
plus  de  quatre  ou  cinq  mois.  Grâce,  a  Dieu  ,  j’ai  dequoi 
“vivre,  en  mon  pays  }  &  d’ailleurs  ,  mpn  Pere&ma  More 
font  fi  fort  âgés  qu’ils  feront  ravis  de  me  voir  auprès  d’eux 
pour  les  fecourir  en  leur  vieillefle. 


CLERC* 


tôt  que  tout  autre  choie  amen  effet  elt  un  puiilànc 
charme  aux  jeunes  hommes  de  iwtre  âge.  Je  fuis  bien-aile 
que  cette  envie  vous  prends  Câr  il  vaut  mieux  être  Maître 

n  •  •  A  TI  1  1  _ 1 _ u  À  . _ /î  1  *  1T.  I _ f... _ 


ne.  m’en  faurois  défendre  :  C  etoit  pourtant  que  vous  aviez 
deflein  de  fortir,  j  e  n’aurois  garde  de  vous  arrêter  ,  puifque 
|e  ne  voudrois  pas  être  came  de  votre  difgrace.  Les  amis 
doivent  toujours  procurer  le  bien  de  leurs  amis,. ce  feroit 
neles  pas  aimer  de  leur  vouloir  empêcher  leur  avantage. 
Cependant  vous  m’avez  infiniment  obligé  de  me  faire  le 
récit  de  maux  que  vous  avez  foufferts  ,  &  que  ceux  de  vo¬ 
tre  profeffion  fouflrent.  Cette  peinture  eft  il  jolie &fi  agré¬ 
able,  que  je  ne  me  fuis  point  lafle  de  l’entendre,  &  vou¬ 
drois  être  condamné  del’ouuir  toute  la  journée. 


LE  CHIRURGIEN* 


Si  après  le  mal  que  j’ai  enduré  depuis  quatre  ans,  je  puis 
goûter  un  peu  de  repos ,  je  donnerai  au  public  cette  petite 
peinture  de  nos  infortunes  à  votre  imitation.  Nos  Camara¬ 
des  feront  bien-aifes  de  l’acheter,  &  d’v  lire  leur  vie  &  la 
mienne,  &  s’il  me  tombe  quelque  choie  dans  la  mémoire 
dont  je  n’aie  point  parlé  ici,  je  l’aj  où  ferai  avec  joie,  & 
prendrai  plaifir  de  laiffer  ce  Tableau  affez  naïf,  ce  me  fem- 
ble  aux  Confrères  de  notre  Ordre ,  qui  viendront  ftptés 
nous.  ' 

FIN» 
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